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Chapitre 1
Avril 1848, Glasgow
— Bonjour, Mr Carrick.
Thomas releva les yeux du parapluie qu’il était en train de plier et sourit à Mrs Manning, la réceptionniste d’âge moyen assise derrière le bureau dans le vestibule des Entreprises Carrick.
Elle tendit le bras.
— Permettez-moi de vous débarrasser, monsieur.
Thomas traversa le hall d’entrée sans se faire prier et lui tendit son parapluie tandis que la porte se refermait dans son dos.
Mrs Manning sourit en signe d’approbation ; malgré son attitude d’ordinaire austère, elle avait un faible pour Thomas. Le siège des Entreprises Carrick se trouvait au premier étage d’un grand immeuble de la rue Trongate, à deux pas du centre-ville vibrant de Glasgow, et la matrone veuve régnait sur son empire d’une main ferme mais chaleureuse.
— Vous n’avez aucun rendez-vous de prévu ce matin, Mr Carrick, seulement un entretien avec Colliers en fin d’après-midi.
Elle lui lança un regard à travers la pièce.
— Tout est en ordre, et rien ne vous attend.
En face de l’accueil, plusieurs cases avaient été installées dans le mur, au-dessus d’un long comptoir poli. Devant ce dernier, Dobson, le commis, triait le courrier et les colis en silence. Ancien soldat de formation, Dobson était un homme taciturne ; il salua Thomas d’un hochement de tête.
Celui-ci se tourna vers Mrs Manning.
— Dans ce cas, murmura-t-il, j’aimerais en profiter pour passer en revue les comptes du mois dernier.
— Vous les trouverez sur la commode près de votre bureau, monsieur.
On accédait au vestibule lambrissé en bois de chêne par une porte vitrée sur laquelle avaient été apposés, en fines lettres dorées, le nom de l’entreprise et son logo — un bateau à vapeur superposé sur une caisse de transport. Suspendus par de lourdes chaînes en acier estampé, des plafonniers semi-sphériques en verre marmoréen diffusaient une lumière constante et achevaient de donner aux locaux une atmosphère de prospérité pudique — preuve d’une opulence qu’il ne viendrait à l’idée de personne de remettre en question.
Pourtant, les Entreprises Carrick ne s’étaient pas construites sur une ancienne fortune. Feu le père de Thomas, Niall de son prénom, avait fondé cette affaire d’import-export trente-cinq ans plus tôt et sans héritage ; en tant que second fils de sa famille, Niall avait dû se faire une place dans ce monde par ses propres moyens.
Le beau-frère de Niall, Quentin Hemmings, s’était associé à lui un peu plus tard. Si le père de Thomas ne faisait plus partie de ce monde depuis longtemps, Quentin, lui, participait encore activement à la gestion quotidienne des Entreprises Carrick.
Alors que Thomas se dirigeait vers le couloir menant aux bureaux, Quentin apparut dans l’encadrement de la porte, absorbé dans la lecture d’une liasse de papiers qu’il tenait à la main.
Presque aussi grand que Thomas, Quentin était l’archétype du gentilhomme comblé préférant la discrétion à l’ostentation — mariage, famille et affaires, la vie avait été généreuse avec lui. Sa chevelure brune avait beau être moins fournie que par le passé, son apparence et sa stature restaient celles d’un homme énergique dans la fleur de l’âge.
Devinant un obstacle sur son chemin, Quentin releva la tête, et son visage s’illumina à la vue de Thomas.
— Thomas, mon garçon ! Bonjour.
Il brandit son paquet de feuilles.
— Voici les contrats de la Bermuda Sugar Corporation.
Son visage se ferma, et il fronça les sourcils avant de poursuivre.
— Quelque chose me tracasse…
Quinze minutes plus tard, après avoir convenu avec Quentin qu’il était préférable d’obtenir davantage de précisions auprès de Bermuda Sugar concernant leurs délais de livraison, Thomas franchit finalement le seuil et parcourut l’étroit couloir le long duquel s’alignaient des bureaux et des réserves destinées au stockage de marchandises. Au bout du corridor, une imposante porte menait au cabinet de Thomas — l’un des plus spacieux de tous, idéalement situé au coin du bâtiment. À l’autre extrémité du passage, diamétralement opposé, se trouvait celui de Quentin.
Thomas n’était plus qu’à quelques pas de sa destination quand un autre homme fit irruption dans le couloir par l’une des pièces adjacentes, un paquet de documents à la main. C’était Humphrey, le fils unique de Quentin. Il releva les yeux et afficha un large sourire en apercevant son cousin.
Quand Thomas s’arrêta et haussa un sourcil interrogateur dans sa direction, fidèle à son laconisme habituel, le regard de Humphrey se fit malicieux.
— Il va être temps pour toi de faire un choix parmi la crème de la crème de Glasgow, et vite, ou la situation risque de dégénérer en une guerre de soupirantes. En termes d’hostilités, la gent féminine a plus de ressources que Napoléon n’en a jamais eues. Le sang va couler dans les salles de bal, métaphoriquement parlant, j’entends. Et je pèse mes mots, jeune homme !
Thomas s’esclaffa.
— Où as-tu entendu pareille information ? Ou, devrais-je dire, dans la bouche de qui ?
— La vieille Lady Anglesey. Elle m’a alpagué et m’a rebattu les oreilles au sujet du caractère dispersé de ton badinage. Fort heureusement, j’étais accroché au bras d’Andrea qui m’a servi de bouclier humain. J’ai néanmoins été conscrit au rôle de messager.
Bien qu’ils ne fussent pas encore officiellement fiancés, Andrea était la promise de Humphrey.
La veille, Thomas avait accompagné Humphrey, Andrea, Quentin et son épouse, Winifred, à une soirée mondaine. Considéré comme l’un des célibataires les plus convoités de Glasgow, Thomas était la cible préférée des entremetteuses et des jeunes demoiselles, attirées tant par son apparence et sa personnalité que par sa fortune.
Thomas poussa un soupir las.
— J’imagine qu’il me faudra faire un choix, le temps venu, mais je ne perds pas espoir de trouver mon Andrea.
Une femme qui saurait attirer et conserver son attention. Quelqu’un avec qui il ressentirait une véritable connivence.
— Ah, lâcha Humphrey en lui administrant une petite tape sur l’épaule sans se défaire de son sourire. Tout le monde ne peut pas être aussi chanceux que moi.
Thomas rit, puis baissa les yeux sur les papiers que Humphrey tenait à la main.
Ce dernier les agita devant lui.
— Le bois de rose est en route pour Bristol, mais je pense pouvoir convaincre l’entreprise que Glasgow ferait une bien meilleure destination, dit-il avec une pointe d’excitation dans la voix.
— Cela viendrait agrémenter joliment l’acajou que nous avons déjà commandé. Tiens-moi au courant si tu parviens à les persuader, dit Thomas en hochant la tête.
— Oh ! je n’y manquerai pas, fais-moi confiance.
Il brandit une fois de plus son paquet de feuilles et remonta le couloir avec empressement, certainement pour aller discuter avec l’un de leurs courtiers de la meilleure manière de soutirer — pour ne pas dire chiper — cette affaire juteuse des mains des marchands de Bristol.
Thomas pénétra dans son bureau, ôta son pardessus d’un haussement d’épaules et l’accrocha à la patère fixée derrière la porte qu’il referma derrière lui. Il se dirigea vers son pupitre, mais ne le contourna pas tout de suite pour aller s’asseoir. Caressant du bout des doigts le doux bois poli de la table, il contempla la vue de l’autre côté de la fenêtre. Grouillante d’activité, Trongate s’étendait devant lui, artère principale du cœur de la ville, peuplée de calèches et de piétons vaquant à leurs occupations quotidiennes au milieu des acclamations des cochers et du claquement de leurs fouets qui parvenaient faiblement aux oreilles de Thomas à travers la vitre. Le reflet fugace d’un rayon de soleil qui s’était insinué entre deux immeubles pour venir miroiter sur les eaux d’étain de la Clyde attira son attention.
Toute l’existence de Thomas tournait autour de ces locaux et de cette ville. En tant que copropriétaire des Entreprises Carrick, il avait la ferme intention de faire de cette affaire la cheville ouvrière de sa vie d’adulte, et l’étape suivante sur la voie qui devait le mener à ce but consistait à prendre une épouse. Une dame convenable qui saurait soutenir le gentilhomme qu’il était en passe de devenir — un pilier de la communauté économique avec une épouse modèle à son bras, des enfants qui fréquenteraient les meilleures écoles de Glasgow et une maison dans le quartier le plus chic de la ville. Éventuellement un pavillon de chasse dans les Highlands. Son chemin était tout tracé dans son esprit.
Hormis une chose, d’importance capitale : le choix de la demoiselle en question.
Malgré toutes les jeunes filles de bonne famille à la beauté variant de décente à magnifique et aux références sociales impeccables que sa tante continuait inlassablement de lui présenter, Thomas ne parvenait pas, en dépit de ses efforts, à s’imaginer prendre l’une d’entre elle pour femme.
Pas tant que Lucilla Cynster se rappelait encore si parfaitement et si brillamment à son souvenir.
Délibérément, il ne l’avait pas revue depuis plus de deux ans, espérant ainsi que cette inexplicable prise qu’elle avait sur lui disparaisse. En refusant de nourrir la fascination qu’il éprouvait pour elle — en évitant tout simplement de poser le regard sur elle, d’entendre sa voix, de sentir sa présence auprès de lui et de voir sa propre sensibilité et son âme se réveiller, s’abraser et se désagréger un peu plus à chaque rencontre —, il avait espéré qu’elle finirait par s’estomper. Il avait eu tort.
Thomas n’avait même pas besoin de clore les paupières pour s’imaginer Lucilla, ses yeux vert émeraude légèrement en amande, ses lèvres rose clair et ses traits fins encadrés par une chevelure de feu, des couleurs qui ressortaient d’autant plus fortement sur la pâleur ivoirine de son teint d’albâtre.
En comparaison, même les plus jolies soupirantes de la ville semblaient fades. Ternes. Insipides.
Et pas uniquement en termes d’apparence ; l’éclat de Lucilla s’étendait également à son âme et la rendait, selon Thomas, unique en son genre.
Merveilleuse. Séduisante.
Elle l’attirait, capturait ses sens et devenait maîtresse de ses sentiments avec une force qui dépassait l’entendement. Le sien, du moins.
D’aucuns la considéraient comme une sorcière ; il n’était pas difficile de comprendre pourquoi.
Par exemple, que faisait Thomas, debout au milieu de son bureau en train de penser à elle, alors que c’était la dernière chose à laquelle il aurait dû s’occuper ?
Il secoua brusquement la tête pour chasser la vision de Lucilla de son cerveau, contourna son pupitre et prit place dans le confortable fauteuil de cuir qui se trouvait derrière. Ses réflexions concernant le choix de sa future épouse semblaient ne le mener nulle part, mais il pouvait s’occuper des affaires de l’entreprise — un aspect de sa vie dans lequel Lucilla faisait rarement irruption.
Il passa les quelques heures suivantes à revoir les comptes du mois précédent. Les affaires marchaient excellemment bien ; le commerce était florissant, les échanges en hausse et les Entreprises Carrick étaient en bonne voie pour récolter les fruits de ce que Quentin et feu le père de Thomas avaient semé des années auparavant. Si Quentin participait encore activement à la gestion de l’entreprise, Thomas et Humphrey se considéraient comme les futurs dirigeants de l’établissement, ceux qui sauraient le faire prospérer à l’avenir. Une vision que Quentin encourageait ouvertement.
L’argent rentrait à flots. Le travail également.
Trois petits coups à la porte le firent relever les yeux.
— Entrez.
La poignée tourna, et Dobson pénétra dans la pièce, un petit paquet de lettres à la main.
— Le courrier vient d’arriver, monsieur.
— Merci, Dobson.
Thomas reposa son stylo, s’adossa dans son fauteuil et s’étira vers le plafond.
Dobson déposa la liasse sur le plateau qui se trouvait sur le bureau de Thomas et, après un hochement de tête taciturne, se retira en refermant derrière lui.
Thomas baissa les bras en se relâchant, puis se redressa sur son siège et tendit la main pour s’emparer des missives. Il en compta cinq. Un rapide coup d’œil lui apprit que trois d’entre elles émanaient de la banque et contenaient des relevés de comptes. Une autre, plus épaisse, provenait d’un capitaine de la connaissance de Thomas qui lui écrivait à l’occasion pour lui rapporter la liste de prospects qu’il rencontrait dans des ports reculés lors de ses voyages marchands et qui pouvaient éventuellement intéresser les Entreprises Carrick. Alors que Thomas s’emparait de son coupe-papier pour l’ouvrir, son regard tomba sur la dernière enveloppe de la pile.
Elle était adressée à Mr Thomas Carrick et le nom famille avait été souligné avec insistance. Dans le coin gauche, en face du timbre, les mots Bradshaw et Carrick avaient été griffonnés.
Reposant la correspondance du capitaine, Thomas s’empara de celle en provenance de Bradshaw et examina l’estampille de plus près.
Carsphairn.
Fronçant les sourcils, il glissa l’ouvre-lettres dans la fente et décacheta le pli. Il en sortit deux feuilles de papier, les lissa du plat de la main et s’adossa dans son fauteuil pour les lire.
À mesure qu’il parcourait les lignes des yeux, sa perplexité s’accrut.
La lettre avait effectivement été rédigée par Bradshaw, un fermier qui exerçait sur la propriété des Carrick, à la tête de laquelle se trouvait le laird — Manachan Carrick, l’oncle paternel de Thomas. Thomas avait vu le jour au manoir Carrick, même si cela avait été par accident plutôt qu’à dessein. Un coup du destin, en quelque sorte. Il s’y était ensuite rendu plusieurs étés avec ses parents, de leur vivant. À leur décès, Thomas avait dix ans ; il avait été recueilli, élevé et soutenu par les membres de sa famille et avait vécu une année entière au château, ce pour quoi Thomas leur serait éternellement reconnaissant. Quand il eut fait son deuil et retrouvé le train de vie normal d’un garçon de son âge, Manachan et Quentin, désignés comme ses tuteurs, avaient décrété qu’il était préférable que Thomas aille étudier à Glasgow et vivre auprès de Quentin, Winifred et leur progéniture. Thomas avait donc déménagé.
Il avait continué de rendre visite aux Carrick, séjournant chez eux de plusieurs semaines à quelques mois à la belle saison en compagnie des quatre enfants de Manachan et des autres rejetons du clan.
Mais celui avec lequel il avait passé le plus de temps et avait le plus d’affinités — encore à ce jour — était Manachan. Leur relation était plus forte encore que celle qui le reliait à Quentin, qu’il voyait pourtant quotidiennement. Malgré son jeune âge, Thomas avait compris que Manachan et Niall avaient été très proches et, quand Niall avait quitté ce monde, Manachan avait transféré ce degré d’intimité et de connivence vers Thomas, le fils unique du défunt.
Thomas considérait Quentin, Winifred et Humphrey comme sa famille adoptive, mais Manachan aurait toujours une place privilégiée dans son cœur. Il y avait entre eux une entente indéniable qui semblait prendre racine au plus profond de leur être.
Voilà pourquoi Thomas avait tant de mal à comprendre la missive de Bradshaw.
Pas les détails — ces derniers étaient suffisamment clairs. Bradshaw — Thomas imaginait aisément ce paysan à la carrure robuste qu’il avait rencontré plusieurs fois au cours des années passées — écrivait dans sa lettre que, bien que la période des plantations fût déjà considérablement avancée, aucun stock de semences n’avait été fourni aux fermiers de la propriété.
Fronçant un peu plus les sourcils, Thomas releva la tête, et son regard se fit vague tandis que son esprit cessait de penser aux effets des saisons sur le transport et les délais de livraison pour se remémorer leur impact sur les cultures. Le domaine des Carrick s’étendait sur les plaines occidentales de l’Écosse, dans la région de Galloway et de Dumfries. N’était-il pas un peu tard pour les semis ?
Baissant de nouveau les yeux sur le courrier qu’il tenait à la main, Thomas relut la requête de Bradshaw qui lui demandait d’intervenir auprès de Manachan pour remédier au retard évoqué.
Pourquoi Bradshaw ne pouvait-il pas s’entretenir lui-même avec le laird ?
Voilà ce que Thomas ne parvenait pas à saisir. S’il y avait un problème sur les terres des Carrick, alors Manachan, en tant que chef du clan, était la personne à qui l’on devait s’adresser. Il en avait toujours été ainsi, et Thomas n’avait jamais vu quiconque hésiter ou rechigner à approcher son oncle. Malgré sa réputation d’homme redoutable que divulguaient leurs voisins, Manachan était tenu en haute estime et considéré avec affection par les membres de leur communauté. Certes, le vieux bougre se comportait parfois de manière acariâtre, mais il était apprécié et, Thomas en était certain, avait servi leur famille avec honneur et loyauté sans jamais, à aucun moment, les laisser tomber.
Manachan aurait donné sa vie pour son peuple.
C’était le rôle du laird, celui que Manachan était né pour remplir et le principe auquel il n’avait point dérogé toute sa vie durant.
Il était vrai que Manachan était souffrant et, dernièrement, le laird avait progressivement laissé la direction de la propriété à son aîné, Nigel.
Thomas avait été informé de ce changement dans plusieurs courriers signés de la main de Manachan mais, à présent qu’il se penchait sur la question, il se rendait compte qu’il n’avait rien reçu depuis quelques mois. Une courte missive de la part du notaire et une autre de Nigel lui-même étaient arrivées. Sans oublier une note de Nolan, le deuxième fils de Manachan, et une de Niniver, sa seule fille, qui demandait à Thomas s’il prévoyait de leur rendre visite prochainement. Aucune de ces communications n’avait expressément indiqué le changement de main du domaine, mais toutes y avaient fait allusion.
Thomas n’avait pas remis les pieds au manoir Carrick depuis près de deux ans — au cours desquels il avait tenté, sans succès, d’avancer dans la vie — pour la simple et bonne raison que Lucilla Cynster vivait au manoir Casphairn, dans la vallée du même nom qui s’étendait au sud des terres des Carrick.
Depuis cette veille de Noël — il avait alors quinze ans et s’était retrouvé piégé par un blizzard dans la minuscule chaumière d’un fermier en compagnie de Lucilla —, chaque fois qu’il s’était rendu chez les Carrick, son chemin avait croisé celui de la jeune femme. Soit furtivement, soit plus longuement en compagnie de connaissances communes.
Bien qu’ancienne, la dernière occurrence était encore fraîche dans son esprit. Ils s’étaient rencontrés au bal organisé chaque année par les chasseurs de la région, avaient discuté et valsé — et cet événement semblait gravé à jamais dans sa mémoire.
Afin de se forger la vie qu’il avait imaginée, Thomas avait délibérément évité Lucilla dans l’espoir de purger son esprit de son souvenir. En d’autres termes, il avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour ne pas reposer le pied sur la propriété familiale.
La lettre de Bradshaw laissait entendre que quelque chose ne tournait pas rond au domaine. Mais était-ce un fait avéré ou bien la simple interprétation personnelle du paysan ?
Thomas grimaça. Il parcourut les lignes une dernière fois, puis reposa la liasse de feuilles sur son buvard. Son regard s’arrêta un instant sur l’épaisse missive du capitaine qui attendait d’être ouverte pour lui faire part des opportunités palpitantes qu’offrait le Nouveau Monde aux Entreprises Carrick…
Il recula brusquement son fauteuil et se leva.
Quand nécessité faisait loi, le clan passait en premier.
Il enfila son pardessus et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Le vent s’était levé ; il attrapa son chapeau laissé sur le portemanteau la semaine précédente et sortit de son bureau.
En traversant le vestibule, il remarqua l’absence de Mrs Manning ; elle était probablement occupée à sténographier les idées de Quentin ou de Humphrey. Debout derrière son comptoir, Dobson releva la tête en entendant Thomas.
— Je vais me promener.
Au-dessus des cases à courrier, la magnifique horloge indiquait presque midi.
— Je déjeunerai probablement à l’extérieur. Veuillez informer Mrs Manning que je serai de retour à temps pour mon rendez-vous avec Colliers.
Dobson opina.
— Bien, monsieur.
Thomas poussa la porte des locaux et descendit rapidement l’escalier jusqu’à la rue Trongate qui grouillait d’animation. Il laissa ses pas le porter — la ville n’avait plus de secrets pour lui, et il n’avait pas besoin de réfléchir pour trouver son chemin jusqu’à l’endroit désiré.
Ce dont il avait besoin, en ce moment précis, c’était d’un peu d’air et de calme pour considérer les possibilités qui s’offraient à lui et peser les avantages et les inconvénients de chacune. La partie de son cerveau qui dirigeait ses pieds le fit bifurquer à droite au carrefour de la rue Saltmarket, puis descendre en direction de Low Green, le parc qui donnait sur les eaux grises de la Clyde.
Absorbé dans ses pensées, retournant déjà dans son esprit les éventuelles implications des déclarations de Bradshaw — ou plutôt de ce que ce dernier avait sous-entendu — Thomas n’était que vaguement conscient des passants qu’il croisait.
Une voix, cependant, attira son attention et le fit sortir de sa rêverie.
— Je ne sais pas. Il est marron. Pourquoi sont-ils tous de la même couleur, cette année ?
Thomas s’arrêta si brusquement que le coursier qui le talonnait le percuta de plein fouet.
Le garçon se remit d’aplomb, marmonna une excuse en baissant la tête et contourna Thomas à la hâte avant de reprendre sa route.
Le regard rivé sur les deux hommes qui se tenaient devant lui, plongés dans la contemplation de chapeaux exposés dans la vitrine d’un magasin de prêt-à-porter masculin, Thomas ne lui répondit pas.
Il battit des paupières, interdit, puis sourit.
— Nigel. Nolan.
Les deux messieurs se tournèrent vers lui, une expression de surprise sur le visage.
Thomas fit un pas en avant, la paume tendue.
— Bonjour à vous. Qu’est-ce qui vous amène à Glasgow ?
Quoi que cela puisse être, le duo venait de répondre à la prière muette de Thomas. Grâce à eux, il allait pouvoir découvrir ce qui se cachait derrière la lettre de Bradshaw sans avoir besoin de faire le voyage jusqu’au manoir Carrick.
Nigel — le plus âgé et légèrement plus grand des deux frères, mais plus petit que Thomas de plusieurs centimètres — ne réagit pas tout de suite. Il dévisagea Thomas un instant, puis ses traits s’illuminèrent.
— Thomas ! s’exclama-t-il en saisissant la poigne que Thomas lui présentait. Quel plaisir de te voir !
— Je confirme, ajouta son cadet.
Nolan — blond aux yeux bleus contrairement à son aîné brun aux prunelles marron — lui serra la main à la suite de Nigel.
— Nous ne voulions pas te déranger au travail, expliqua-t-il. Il y a tellement de belles choses dans cette ville. On ne s’ennuie jamais.
Il accompagna sa remarque d’un grand geste du bras.
— Depuis combien de temps êtes-vous dans le coin ? s’enquit Thomas.
— Un jour seulement, répondit Nolan.
Thomas aurait aimé leur toucher deux mots au sujet de la missive de Bradshaw, mais le milieu de la rue n’était pas le lieu adéquat. Il enfonça les poings dans les poches de son manteau.
— Avez-vous déjeuné ? demanda-t-il.
Nigel secoua la tête.
— Nous n’avons pas encore eu cette chance.
Nolan sortit une montre à gousset — un objet splendide que Thomas voyait pour la première fois — et jeta un coup d’œil au cadran.
— Déjà midi ! Que le temps passe vite.
— Si vous n’avez rien de prévu, je vous invite à mon club, proposa Thomas en désignant du menton le haut du boulevard qu’il venait de descendre. Le Prescott se trouve rue des Princes ; ce n’est pas loin.
Les deux frères échangèrent un regard, puis se tournèrent vers lui, un grand sourire aux lèvres.
— Excellente idée, dit Nigel.
Nolan opina.
— Ce sera l’occasion de prendre de prendre de tes nouvelles. Papa en demande souvent ; il sera ravi de savoir comment tu vas.
*  *  *
« Ce sera l’occasion de prendre de tes nouvelles. »
Raffiné et élégant sans outre mesure, le Prescott était le club de gentilshommes le plus convoité de Glasgow. Au cours des deux heures qu’il passa dans ses locaux luxueux, d’abord dans la salle à manger richement meublée, puis dans le petit fumoir, Thomas se rendit compte que les paroles de Nolan étaient plus une réponse polie qu’une véritable intention.
En fin de compte, les deux hommes s’intéressaient à peu de chose hormis eux-mêmes, et leurs centres d’intérêt semblaient se résumer à la liste des divertissements susceptibles de satisfaire leurs âmes hédonistes.
Thomas avait oublié pourquoi, parmi les quatre enfants de Manachan, la compagnie de ces deux-là — qui pourtant étaient du même sexe et les plus proches de lui en âge — était celle qui lui tapait le plus sur les nerfs.
Nigel et Nolan ne mirent pas longtemps à lui rafraîchir la mémoire. Même si treize mois seulement séparaient Thomas et Nigel — et également Nigel et Nolan —, Thomas avait souvent l’impression d’être… peut-être pas leur père, mais au moins leur oncle. Ils se comportaient constamment comme s’ils avaient dix ans de moins que lui ; leurs distractions du moment, qui apparemment se cantonnaient aux chevaux, aux courses et aux filles de joie, semblaient des passe-temps davantage dignes de jeunes gens récemment entrés dans la vingtaine que de gentilshommes de bonne famille sur le point d’atteindre la trentaine.
La distinction, Thomas devait l’admettre, était une question de dosage. La plupart de ses amis appréciaient l’hippisme mais n’en faisaient pas leur sujet de conversation principal. Nombre de messieurs de leur génération s’intéressaient à ce sport royal, mais peu étaient des adeptes de l’hippodrome, et encore moins des caboulots mal famés, royaumes de l’industrie des jeux d’argent, dont Nigel et Nolan semblaient être des habitués. Quant aux femmes, la différence entre les rencontres convenables de Thomas avec les vieilles matrones de la bonne société et les exploits de Nigel et Nolan dans les maisons closes du voisinage ne pouvait être plus marquée.
Remerciant intérieurement le ciel que le club soit peu fréquenté en milieu de semaine à cette heure de la journée, Thomas attendit patiemment un intervalle dans le discours décousu et quelque peu fanfaron de son cousin pour poser la question qui lui brûlait les lèvres.
— J’ai cru comprendre, d’après vos lettres, que tu avais en quelque sorte pris les rênes du domaine, dit-il à l’intention de Nigel.
Ce dernier hocha la tête.
— Le vieux a perdu de sa vigueur. Il est trop faible pour diriger, à présent.
— Rien de particulier, précisa Nolan en portant une cacahuète caramélisée à sa bouche tout en haussant les épaules. C’est l’âge.
— Exactement, confirma Nigel en baissant les yeux sur la petite table qui les séparaient. C’était devenu trop difficile pour lui, alors il m’a demandé de l’aider et de prendre en main l’aspect logistique de la gestion. S’occuper des fermiers, ce genre de chose. C’est ce que j’ai fait.
Entre deux bourlingues, apparemment, mais Thomas ravala ses mots et reprit la parole d’un ton détaché.
— J’ai entendu dire qu’il y avait eu un souci avec le stock de semences, cette année. La plantation aurait pris du retard.
Nigel eut un petit rire sarcastique et balaya sa remarque d’un geste de la main.
— Tout est sous contrôle. J’ai mis en place un nouveau système. Le clan m’en remerciera plus tard. Ils ne se rendent pas encore compte à quel point ce sera bénéfique à long terme.
Comment l’absence de graines dans le sol pouvait-elle engendrer une meilleure récolte ?
Avant que Thomas ne puisse continuer, Nolan s’interposa.
— Pourquoi cette question ? demanda-t-il.
Quand Thomas croisa son regard, Nolan haussa les sourcils.
— J’ignorais que tu gardais un œil aussi attentif sur la propriété, cousin.
Thomas évalua rapidement les options qui se présentaient à lui et ne vit aucune raison de tergiverser. Après tout, peut-être était-il préférable que Nigel apprenne que ses décisions incommodaient certains fermiers du clan. Il hocha la tête en direction de Nolan, reconnaissant ainsi le bien-fondé de sa remarque.
— Ce n’est pas le cas, répondit-il avant de se tourner vers Nigel. L’un des paysans m’a écrit pour me faire part de ses inquiétudes à ce sujet.
Nul besoin de préciser qu’il s’agissait de Bradshaw, ni que l’homme avait demandé que Thomas s’adresse directement à Manachan.
À présent qu’il était au courant des récents exploits de ses cousins et avait pris la mesure de l’intérêt que ces derniers portaient au domaine, Thomas n’était pas certain que Nigel, contrairement à ce que le jeune homme devait certainement s’imaginer, fasse un travail aussi remarquable qu’il le prétendait. Manachan était une sacrée pointure ; la barre était haute.
Nigel rumina un instant les paroles de Thomas en silence, comme pour digérer cette fâcheuse nouvelle, puis acquiesça lentement.
— Je ne m’étais pas rendu compte que cela les dérangeait à ce point. Ne t’inquiète pas, je réglerai le problème.
Thomas hésita quelques secondes avant de faire une suggestion.
— Il suffirait peut-être tout simplement de leur expliquer ta stratégie.
Quelle qu’elle soit.
— En effet, acquiesça Nigel en opinant vigoureusement. J’y veillerai.
— Nous rentrons ce soir, l’informa Nolan en descendant son verre d’un trait.
Il le reposa sur la table basse et s’adossa dans son siège.
— Nous ferions mieux d’y aller, dit-il en lançant un regard à son frère.
Il se tourna ensuite vers Thomas.
— J’imagine que ton travail t’attend.
Nigel hocha la tête et termina sa boisson. Thomas l’imita, se leva en même temps qu’eux, et tous trois se dirigèrent vers la sortie.
Sur le pas de la porte, ils échangèrent une poignée de main et se souhaitèrent bon vent, une expression de familiarité légèrement feinte sur le visage.
Puis, Nigel et Nolan s’en furent vers l’écurie où ils avaient garé leur cabriolet, et Thomas redescendit vers la rue Trongate et son animation constante.
*  *  *
De retour dans les locaux des Entreprises Carrick, Thomas se laissa choir sur son fauteuil. Les deux pages rédigées de la main de Bradshaw étaient toujours posées sur son buvard. Il les contempla un instant avant de les prendre et de les plier en deux pour les ranger dans le dernier tiroir de gauche de son bureau, là où il conservait tout ce qui avait trait au domaine Carrick.
Tout en refermant le compartiment, il se demanda une fois de plus ce que ses cousins étaient venus faire à Glasgow. Il leur avait posé la question, mais ils n’avaient pas vraiment répondu. Du moins, pas spécifiquement. Ils avaient parlé en détail de leurs ribotes, à tel point que Thomas n’était pas certain d’avoir su distinguer le vrai du faux dans leur récit, mais n’avaient pas évoqué la raison de leur visite. Thomas savait pertinemment que les coffres du clan n’étaient pas suffisamment approvisionnés pour financer le style de vie prodigue que Nigel et Nolan lui avaient décrit ; leurs déclarations devaient être prises avec des pincettes. Soit ils exagéraient soit ils inventaient. Probablement un peu des deux.
Pourtant, quelque chose — ou quelqu’un — les avait amenés à Glasgow. Ils n’étaient pas ici par hasard.
Ne trouvant pas de réponse à sa question, il haussa les épaules. Après tout, ils étaient sans doute venus régler quelque affaire en lien avec la propriété ; cela ne le concernait pas.
— Dieu soit loué, je ne suis pas leur comptable, s’exclama-t-il à haute voix.
Sur cette déclaration des plus sincères, il s’empara du premier dossier sur la pile qui se trouvait sur son pupitre ; il l’ouvrit et entreprit de passer en revue les contrats passés avec Colliers, une compagnie maritime basée près de Manchester qui cherchait à développer ses activités commerciales à Glasgow et espérait que les Entreprises Carrick, avec lesquelles elle avait déjà signé plusieurs accords lucratifs, pourraient l’aider dans sa tâche.
Vingt minutes plus tard, un petit coup à la porte le fit relever la tête. Debout sur le seuil, Quentin l’observait en souriant. Il désigna le document que Thomas tenait à la main.
— Les Colliers ?
Thomas reposa la liasse de papiers.
— Ils seront ici à 16 heures.
— Quand tu en auras fini avec eux, n’oublie pas que tu es attendu pour dîner rue Stirling ce soir.
Thomas fronça le nez, ce qui eut l’air d’amuser Quentin.
— Ta tante a envoyé un messager, au cas où cela te serait sorti de la tête.
Thomas soupira et laissa sa tête reposer sur le haut de son siège.
— Encore des soupirantes.
— Indubitablement, lança Quentin d’un ton malicieux. Et puisque ni Winifred ni toi ne comptez abandonner, tu vas devoir y passer.
Si seulement Thomas avait été certain de trouver un prix digne de ce nom au bout du tunnel. Il se redressa et opina.
— J’y serai.
Son manque d’enthousiasme fit rire Quentin qui se retira.
Perturbé, Thomas ne parvint pas à se recentrer sur sa tâche ; ses pensées ne cessaient de revenir à ce qui avait bien pu amener ses cousins à Glasgow…
Il s’ébroua et reprit le dossier Colliers. Quelle que soit la raison de leur présence en ville, elle avait le mérite de lui avoir épargné un voyage jusqu’au manoir Carrick.
— Dieu merci, murmura-t-il pour lui-même.
En conséquence, il pouvait se focaliser sur la prochaine étape de la voie qu’il s’était tracée.
Elle était d’une importance capitale. Tout ce qu’il avait à faire, c’était de dénicher une jeune femme suffisamment forte, énergique, dynamique et captivante pour chasser Lucilla Cynster de son esprit.
*  *  *
Quarante-huit heures plus tard, quand Thomas pénétra dans les locaux des Entreprises Carrick pour entamer sa journée de travail, il trouva Dobson devant le bureau de Mrs Manning et cette dernière assise à son bureau comme à son habitude. Tous deux examinaient une lettre bien en évidence sur le buvard. L’atmosphère semblait tendue.
Ils se tournèrent vers Thomas à son arrivée, puis Dobson tendit le bras pour s’emparer de la missive, mais Mrs Manning fut plus rapide que lui. Elle l’attrapa et la tendit à Thomas.
— Bonjour, Mr Carrick. Ce courrier vient juste d’arriver.
— Je vois.
Il s’avança et lui prit l’enveloppe des mains.
— Merci.
Dobson poussa un petit grognement mécontent.
— Je suis surpris que le coursier ne vous ait pas heurté en sortant.
Thomas l’avait effectivement vu sortir de l’immeuble précipitamment, mais il était courant de croiser des messagers dans cette partie de la ville. Qu’avait donc cette missive de si particulier pour retenir l’attention de Dobson et de Mrs Manning ?
— Il vient de Carsphairn, ajouta cette dernière en répondant ainsi à sa question muette.
Thomas s’efforça de ne pas laisser entrevoir sa surprise.
— Ah.
Était-ce Manachan ? Ou quelqu’un d’autre ? Il examina l’enveloppe, mais elle n’avait pas été affranchie de la main de son oncle. Devait-il s’en inquiéter ou s’en réjouir ?
— Je serai dans mon bureau, si vous avez besoin de moi.
Sans se presser, ni baisser de nouveau le regard sur le courrier, il remonta le couloir jusqu’à son bureau. Une fois debout devant son pupitre, il s’empara du coupe-papier et décacheta le mystérieux paquet pour en sortir une unique feuille de papier, pliée en quatre. Le visage impassible, ses émotions sous contrôle, il la déploya et se mit à lire…
La famille Bradshaw tout entière — le père, la mère, les deux fils et les trois filles — avait été prise de violents symptômes la veille.
La lettre que Thomas tenait à la main était signée d’un de leurs voisins, Forrester. Ce dernier confirmait les dires de Bradshaw ; les stocks de semences n’avaient pas été livrés aux fermiers et personne ne savait quoi faire. Forrester expliquait que lui et sa famille avaient découvert, en rendant visite aux Bradshaw dont ils étaient proches, que ces derniers étaient tous les sept gravement malades et souffraient le martyre. Forrester avait envoyé quelqu’un chercher la guérisseuse du clan qui résidait au manoir. Il indiquait dans son récit que Bradshaw l’avait supplié de transmettre ce message à Thomas pour lui faire part de la situation au plus vite car il suspectait quelqu’un de ne pas avoir apprécié le fait que Bradshaw informe Thomas du problème concernant les semis.
Baissant la feuille, Thomas releva les yeux, et son regard se perdit de l’autre côté de la vitre.
— Bonté divine.
Il n’y avait aucune raison logique de lier la soudaine indisposition des Bradshaw à la missive que Mr Bradshaw lui avait envoyée quelques jours auparavant. Néanmoins, étant donné les circonstances, Thomas ne pouvait être certain du contraire. Il avait parlé à Nigel et Nolan et, s’il ne les imaginait pas capable d’un acte aussi abominable — ils étaient idiots, certes, mais pas au point d’empoisonner de sang-froid toute une famille —, il se pouvait toutefois qu’ils en aient discuté avec un tiers. Mais qui ? Thomas n’avait aucun moyen de le savoir.
Aucun moyen de comprendre ce qui se passait au domaine Carrick.
Aucun moyen de vérifier si quelqu’un voulait effectivement empêcher leurs paysans de planter.
Les gens tombaient malades pour toutes sortes de raisons. La guérisseuse avait été dépêchée, fort heureusement, et si les Bradshaw étaient toujours en vie…
— Pourvu qu’elle parvienne à les soigner, murmura Thomas.
Il la connaissait bien. Joy Burns était une femme dévouée. Elle ferait de son mieux ; ce n’était pas la question.
Malgré l’insinuation sous-entendue dans la lettre, à première vue, rien ne justifiait un lien de cause à effet. Pourtant, même si Thomas n’avait pas mentionné le nom de Bradshaw, quiconque vivant sur les terres des Carrick aurait pu deviner que c’était lui — un homme franc, direct, belligérant parfois — l’auteur de la plainte. Sans oublier que les Bradshaw étaient tombés malades le lendemain du retour de Nigel et Nolan au manoir.
Il ne s’agissait pas simplement de faits potentiellement liés — la lettre de Bradshaw, la mention du retard de livraison des semences à ses cousins, puis les mystérieux symptômes — mais aussi du temps qui avait séparé ces événements. Voilà ce qui tracassait Thomas.
Il était entré dans le monde des affaires depuis près d’une décennie, à présent. S’il s’était retrouvé face à une situation similaire dans sa vie professionnelle, il n’aurait même pas envisagé la possibilité d’une coïncidence.
Debout au milieu de son cabinet, le regard perdu de l’autre côté de la vitre, il tenta de tirer des conclusions au vu des maigres éléments dont il disposait.
Il en arriva à la conclusion que, quoi que cela puisse être, il se tramait quelque chose au domaine Carrick — et il n’avait aucune idée de ce que c’était.
Après avoir pesé les différentes possibilités qui s’offraient à lui, il pivota sur ses talons, sortit de la pièce à grandes enjambées et remonta le corridor jusqu’au bureau de Quentin à l’autre extrémité.
Peu importaient ses considérations personnelles, priorité au clan.
Il fallait qu’il sache ce qui se passait sur la propriété et il ne pouvait pas le découvrir sans s’y rendre. Il leur devait bien cela — au clan, aux Bradshaw, aux Forrester, et surtout à Manachan.
Son interférence serait peut-être mal accueillie. Il se pouvait même qu’elle soit totalement inutile ; il espérait que ce serait le cas. Néanmoins, il ne pouvait pas ignorer l’appel à l’aide de Forrester.
Il devait rentrer et faire son possible pour démêler la situation. Un point c’est tout.



Chapitre 2
L’après-midi était déjà bien avancé quand Thomas pénétra dans l’écurie du manoir Carrick. Le claquement des sabots de son hongre à robe grise sur les pavés de l’arrière-cour attira un premier homme, puis un deuxième et un troisième.
Sean fut le premier à l’accueillir. Le palefrenier à la carrure robuste s’empara de la bride de Phantom et leva les yeux vers Thomas, l’air soulagé.
— Quel bonheur de vous voir !
Mitch et Fred les rejoignirent, le sourire aux lèvres.

TITRE ORIGINAL : THE TEMPTING OF THOMAS CARRICK
Traduction française : Sarah Chanteau
© 2015, Savdek Management Proprietary Limited.
© 2018, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
Femme : © Trevillion Images/Dorota Gorecka/
Trevillion Images
Réalisation graphique : E. COURTECUISSE (HarperCollins France)
Tous droits réservés.
Ce livre est publié avec l’aimable autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
ISBN 978-2-2803-9987-6
HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
OPS/cover/4cover.jpg
L LCE

STEPHANIE LAURENS [
Tentation au manoir

ucilla sent son ceeur s'embraser lorsqu’elle revoit

Thomas Carrick, lhomme pour qui elle soupire en
secret depuis des années. De retour a Carrick Manor,
celui-ci sollicite ses talents de guérisseuse pour trouver
un reméde au mal mystérieux qui atteint ses fermiers.
Bientot, il devient clair que ces morts soudaines n'ont rien
de naturel. Sur linsistance de Thomas, Lucilla s'installe
au manoir pour laider a résoudre ces crimes, en tachant
d'ignorer qu'ainsi elle s'expose elle-méme au danger...
et a la tentation.

Série Intrigues a Carrick Manor

¢} HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          À propos de l’auteur

        



        		

          Chapitre 1

        



        		

          Chapitre 2

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          6

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          33

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
STEPHANIE LAURENS

%mt&zlz’m an manoir

Traduit de I’anglais (Etats-Unis) par
Sarah Chanteau

%otow

4:»HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
St@ph ai m@
LAURENS.

lTentation au manoir

>

roman













